
LISEMORIN 


Le motif du covenant 

dans le roman d' Yder 


Le temps, qui t6t ou tard conduit toute chose asa mine, 
a emporte dans sa course impetueuse la sequence 

d'ouverture du roman d' Yderl; aussi ne saurons-nous sans 
doute jamais avec queUes paroles vehementes la reine 
Guenlole fouette l'ardeur de son pretendant. Mais ce coup 
du destin qui, un moment, frappe de mutite la reine, loin 
de condamner l'ceuvre au silence, ne fait que mettre en 
relief l'importance extraordinaire devolue ala parole dans 
ce roman. En effet, les propos que tiennent les personnages 
inflechissent puissamment le developpement de l'intrigue 
dans un sens bien precis, qui est celui d'une plus grande 
civilite. Comment s'en etonner, des lors que l'harmonie de 
la societe chevaleresque et du monde courtois reposent 
largement sur le respect de la parole donnee? Car, de 
meme que le serment feodal regit les rapports qui unissent 
seigneurs et vassaux, de meme le raffinement du langage 
et la fidelite a la parole donnee constituent des exigences 
de la courtoisie. La frequence dans le roman cl' Yder du mot 
«covenant» et de termes-satellites2, qui mettent l'accent sur 
la parole en tant qu'acte social, ne peut qU'alerter la vigi­
lance du lecteur. Et quand bien meme celui-ci serait insen­
sible ala recurrence de tels vocables, il ne pourrait manquer 
d'etre frappe d'etonnement clevant les fautes que certain 
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personnage celebre commet a l'egard des prescriptions 
langagieres. N'est-il pas extraordinaire en effet que le roi 
Arthur, que la tradition presente comme 1'«epitome of 
courtly virtues: the noble king, lord of the Round Table, a 
parangon of prouesce, largesce, and chevalerie»3 et comme 
« I'arbitre et le garant des valeurs chevaleresques et amou­
reuses »4, deroge d'eclatante fac;on aux codes feodal et 
courtois en se dedisant de ses promesses et en prononc;ant 
des paroles discourtoises ? Non seulement il ne respecte pas 
l'engagement sacre qu'il contracte avec le vassal au jour de 
l'hommage, mais en plus il tient des propos dictes par la 
seule jalousie: ce faisant, il met en peril l'harmonie de la 
communaute. 

Que l'auteur du roman d' Yder mette en lumiere des 
fautes de droit ne saurait etre gratuit: l'on connait l'obses­
sion du monde medieval, tant de fois attestee dans la 
litterature, pour l'expression du vrai, que l'exercice du droit 
a pour but de garantir. Le foisonnement de motifs tels le 
duel judiciaire, le proces ou le jugement en temoigne a 
I'envi. La dimension spectaculaire de ces scenes qui n'ont 
pas manque de passionner la critique ne doit pas obliterer 
la presence de formes juridiques moins flamboyantes, qui 
gravitent autour de I'entente verbale. Si, dans le roman 
d' Yder, les promesses inobservees d'Arthur menacent 
l'ordre social, les pactes conclus par le heros et par d'autres 
personnages benefiques permettent, en revanche, de resou­
dre des conflits et de retablir l'harmonie, un moment 
compromise par un mouvement d'humeur. Comme les 
contrats rompus et les covenants honores abondent dans le 
recit et le structurent tout entier, nous porterons attention 
au comportement verbal d'Arthur et des autres person­
nages. 
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* 


Dans le roman d' Yder, le roi n'assume ses devoirs de 
souverain que de fa<;on intennittente. Ainsi, il oublie avec 
une etonnante facilite les bons services d'Y der, qui lui sauve 
la vie en combattant deux chevaliers. Un tel exploit eut 
commande que l'on elevat le jeune defenseur a la dignite 
de chevalier. Or Arthur, «oublieux de la vertu royale de 
largesse»5, laisse partir l'inconnu sans lui temoigner sa 
gratitude d'aucune fa<;on. Le monarque finit par mesurer 
sa mesquinerie a l'aune de la generosite de son protecteur : 
celui-ci offre les deux destriers conquis sur les assaillants du 
roi a un jeune homme pauvre, avant de quitter la cour. Les 
tentatives du roi pour retracer son bienfaiteur, tardives, se 
soldent par un echec. Cet episode offre donc du roi le 
portrait d'un homme qui ne pratique pas la liberalite. Selon 
Erich Kohler,« [l]e royaume d'Arthur n'est pas concevable 
sans largesse, c'est-a-dire sans cette vertu qui faisait juste­
ment defaut aux Capetiens des xne et XIUe siecles, et dont 
l'absence a la cour fournit encore a Rutebeuf l'occasion 
d'amers reproches contre saint Louis et devient pour ainsi 
dire le symbole de la decadence du monde»6. Le silence 
du roi 10rs du retour a la cour accuse donc son ingratitude. 

De plus, Arthur bafoue a plusieurs reprises la loi feodale, 
qui prescrit de respecter ses engagements a l'egard d'un 
vassal. En vertu de ce pacte auquel souscrivent seigneur et 
vassal, OU «[l]'engagement de fidelite reciproque [se 
double] d'une fonne de contrat constitue de devoirs mu­
tuels»7, il incombe au seigneur de proteger un vassal dont 
un ennemi veut annexer les proprietes. Aplus forte raison 
le suzerain doit-il s'abstenir de porter lui-meme les annes 
(de meme que les gens de son lignage) contre son homme­
lige. 
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Or, dans le roman, une demoiselle sollicite l'aide royale 
pour proteger sa maitresse, vassale d' Arthur, dont les terres 
sont assiegees par le Chevalier Noir. Tres curieusement, la 
demande de la demoiselle ne parait pas dictee en premier 
par l'intef(~t de sa maitresse, mais par celui du roi. En effet, 
la dame ne semble pas en detresse, puisqu'elle dispose 
d'une forte armee de chevaliers: «Li chausteaus est garniz e 
forz / E ma dame a si grant esforz / Ke li oz ne purroit soffrir / Se 
le leissot en champ venir» (v. 89-92). Ce qui est veritablement 
en jeu ici, c'est l'honneur du roi, it qui incombe la tache de 
defendre un vassal: «Rois, vien a lie, si la secur, / Nel le mande 
fors pur ta honur. / Dire ie vine pur son comani / Q,u 'ele te somunt 
de covenant» (v. 97-100). La requete de la jeune femme 
constitue une sorte d'epreuve destinee it mesurer la fidelite 
du roL Acette priere, le roi repond de fa<.;on fort legere et 
inconsideree : 

Quant li rois ot soffert un poi 
Si die : «En covenant li oi; 
Mes cil sevent qui ci sunt 
Qu 'asseoir doi le Rougemunt. 
Talae nel volt de moi tenir 
Si l'en voilflire repentir. 
Jo li metrai le siege entor, 
(:0 sace de voir, einz tierzjor. 
Dist I'ai, si ne m'en veil dedire. » (v. 101-109) 

Il ira mettre le siege devant le Rougemont pour contrain­
dre Talac it lui preter hommage, avant d'apporter son aide 
it la dame. Ainsi prerere-t-il embrasser une cause injuste 
plutot que d'assumer des responsabilites inscrites dans une 
entente juridique au caractere sacre8

• 

Un autre feudataire d' Arthur fait appel it la loyaute du 
roL Apres avoir ete defie par la reine Guenlole, Talac, 
homme-lige d'Arthur de fraiche date, vient reclamer it son 
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seigneur l'aide a laquelle lui donne droit son statut de 
vassal. L'episode se complique ici, du fait que le roi Arthur 
s'est deja deshonore pour obtenir l'allegeance de Talac, 
qu'il a promu au rang de pair de la Table Ronde, et que 
l'offensante n'est autre que la propre niece du roL. Talac 
stipule bien qu'il est de la responsabilite du roi de faire 
entendre raison a Guenlole : 

Tallac respont : «ll m 'est avis 
Qg 'ele ne tient ore gaires d'aconte; 
Mes vos en apent la honte, 
Car vostre sui, e li chastials. 
Ore en mostrez semhlant, sovials; 
Voster honte iert, n'en quieT mentir, 
S'ore ne I'en foUes repentir.» (v. 3472-78) 

En depit de cette admonestation, Talac ne rec;oit pas un 
meilleur traitement que la premiere requerante: le roi, 
con scient d'avoir deroge a son devoir lors de la premiere 
demande, decide d'aller preter main-forte a la fiere demoi­
selle avant de secourir Talac. 

Tout sens d'a-propos fait donc defaut au roi, qui ne tient 
pas compte du contexte et donc de l'urgence des situations 
avant de prendre son parti. En somme, ses choix paraissent 
toujours decaIes par rapport a la realite. Le caractere intem­
pestif de ses reponses accuse l'iniquite de la decision qui 
inaugure la chaine de ses actions: contraindre Talac a lui 
preter allegeance. 

L'inexplicable indulgence d'Arthur pour son senechal 
reduit encore le credit du roi. Celui-ci ne blame Keu ni 
lorsque ce demier depeche contre Yder et ses sept compa­
gnons une troupe de trente chevaliers, ni quand il blesse 
perfidement le heros au cote. Arthur va jusqu'a. prendre la 
defense du senechal contre ceux qui, comme Gauvain et 
Nuc, voudraient faire valoir le droit et denoncer la traitrise. 
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De plus, il suit les conseils denues de toute bienveillance 

de Keu, dont chacun sait ce qu'ils doivent a l'envie. C'est 

sur la suggestion du senechal que le roi decide de mettre le 

siege devant le Rougemont - faute primordiale qui entrai­

nera des repercussions achaque fois qu'un vassal en diffi­

culte logera une demande d'aide a la cour. 

La cohesion de la communaute repose sur « la reconnais­
sance d'un certain nombre de valeurs : respect de l'hon­
neur du lignage et surtout respect des serments echanges, 
de la foi donnee»9. Comme «[l]a fidelite est [ ...] la vertu 
feodale supreme»lO, «[l]a felonie, le manquement a la 
"foi", devient Pun des crimes majeurs du code chevale­
resque» 11. Il ne faut pas se dissimuler la gravite des fautes 
du roi, qui va jusqu'a mettre en peril, par sa conduite 
irref1echie, son propre salut : «La confiance mise dans le 
serment vient de la conviction qu'etre parjure, c'est se 
damner»12. Les infractions au code feodal dont se rend 
coupable le roi suscitent le mecontentement et sement 
la consternation dans la COUf. Malgre tout, le narrateur 
menage la figure royale, il s'efforce de ne pas porter de 
jugement sur sa conduite et evite dans la mesure du 
possible d'utiliser a son propos des mots deshonorants. 
Ainsi, en depit des recidives d'Arthur, le poete n'evoque 
qU'une seule fois Iaftloniedu roi (v.3171), sa mescreantise 
(v.5172), son maltalent(v.5222). En revanche, plusieurs 
des personnages ont de bons mots pour le roi. Ainsi, le 
veneur qui informe Y der de l'identite de son compagnon 
emploie les vocables preus, sages, cortois, ennor, valur, 
corteisie (v.35-44). Le poete attribue au roi des qualites, 
hums, fiers (v. 935), et fait allusion ala commiseration du 
monarque (v. 2445). Gauvain souligne la noblesse de son 
onele : genti~francs (v. 6335). SeuIle roi peut, sans risquer 
d'etre accuse de lese-majeste, qualifier de vilanie{v.2449, 
2453,2457) son manque de loyaute al'egard de la dame 
orgueilleuse. 
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Bien que manifeste en tout temps aux yeux du lecteur, 
la duplicite d'Arthur n'est pas toujours perceptible par les 
personnages : ses manceuvres d'homme jaloux ne sont pas 
eventees, ce qui empeche qu' on porte sur ses activites un 
jugement bien informe et global. C'est ainsi que le motif du 
duel judiciaire, si populaire chez nos vieux auteurs et objet 
de tant de variations virtuoses, est a peine esquisse ici: 
indigne par les agissements de Keu, Gauvain propose a 
deux reprises de prouver lors d'un duel judiciaire la culpa­
bilite du senechal 13• Nuc, qui souhaite aussi faire eclater au 
grand jour la trahison de Keu, exige de combattre le 
senechal a la place de Gauvain, en alleguant son lien de 
parente avec le chevalier offense. Traditionnellement,« [l]e 
roi est toujours charge, dans le motif narratif du duel 
judiciaire, du role de juge organisant le combat et veillant 
a l'execution de la sentence»14. Or, dans le roman d' Yder, 
le roi s'empresse de mettre un terme a la discussion; il faillit 
done a Pun de ses principaux devoirs; faire regner la 
justice. A la reflexion, rien d'etonnant a cette demission, 
ear quel est l'enjeu du combat, sinon la preuve que l'envie 
nourrie par le senechall'a conduit a commettre un terrible 
forfait? L'issue du duel accuserait par ricochet les mefaits 
du roi lui-meme, qui s'est lui aussi abandonne aux in­
fluences mauvaises de la jalousie. Si toute verite n'est pas 
bonne a dire, celle-Ia, assurement, ne peut certes etre 
entendue de fa~on aussi claire ... Mais si les gens de la cour, 
qui sont temoins de l'accusation de Gauvain et de la 
reaction du roi, ne sont pas en mesure de deceler les motifs 
veritables qui gouvernent la conduite du souverain, du 
moins peuvent-ils aisement constater qu'il n'exerce pas le 
role de justicier qui lui incombe de par son rang. Car, en 
depit des preuves accablantes accumulees c~ntre Keu ­
temoignages des Irlandais, de Gauvain et d'Yvain - ,le roi 
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interdit le duel. Cette decision revet aussi une signification 
morale, car elle empeche le triomphe du droit. Par ce geste, 
Arthur faillit une nouvelle fois a sa vocation de suzerain 
ideal, de champion universel du Bien. 

La courtoisie, code comportemental fonde sur le respect 
de l'honneur, convie les nobles acultiver de rares vertus. 
L'homme bien ne se distingue par sa vaillance, sa conduite 
empreinte de mesure et de noblesse, la purete de ses 
intentions, sa politesse indefectible, sa beaute et l'elegance 
de sa tenue, la delicatesse de ses propos et la perfection de 
ses manieres. Si I'on ajoute acela des «[q]ualites d'accueil 
et d'hospitalite, loyaute et fidelite, bonte et pitie, douceur, 
liberalite et largesse, joie»15, ron comprendra sans peine 
que «l'homme courtois plait ases contemporains» 16••• Bien 
que deja fort exigeante, cette discipline peut s'enrichir de 
raffinements supplementaires, qui conduiront l'adepte sur 
la voie de la perfection: «Le chevalier eourtois hien ne et 
bien enseigne peut etre digne de connaitre une experience 
plus profonde, eelle de la fine amor. A partir de eet instant, 
sa vie se trouve changer d'orientation. L'amour, qui en 
devient le centre, incite l'elu a porter a leur perfection les 
qualites courtoises»17. L'amour pur et absolu auquel est 
convie l'homme courtois condamne toute conduite indeli­
cate et ne s'accommode ni du mensonge, ni de la calomnie, 
ni de la jalousie. 

Au chapitre de la courtoisie, la faute prindpale du roi 
consiste en ses acces de jalousie, qui le dressent c~ntre des 
etres attachants et de grande valeur. Des lors qu'un senti­
ment de jalousie me le de haine l'envahit, Arthur devient 
un pietre serviteur de l'Amour; il deroge du meme coup a 
la courtoisie, qui le convie abien se comporter avec ceux 
de son entourage. Aussi Henri Dupin ecrit-il ajuste titre: 
«Void hien les ennemis de l'Amour et de I'amant: ils ne 
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sont autres que les defauts et les vices contraires a la 
courtoisie, notammentJalousieet Male Bouche, leJangleor»18. 
Non seulement le roi s'abandonne a la jalousie, mais ses 
soupc;ons sont denues de tout fondement, ce qui le couvre 
de ridicule. Comme l'a bien montre Philippe Menard, le 
poete du roman d' Yder toume en derision la conduite du 
souverain: 

11 faut mettre apart la jalousie ridicule du roi Arthur dans 
le roman d' Yder. Il est exceptionnel, en effet, de voir un 
romancier arthurien rabaisser le souverain et lui preter 
les sentiments soupc;onneux d'un etre de bas etage. 
L'auteur d' Yder, toutefois, fait d'Arthur un mari sotte­
ment jaloux de l'estime que Guenievre porte a Y der. 
Lorsque la reine veut retenir le heros a la cour, le roi 
maugree, fronce le nez (3166) et se met a souffier 
(3175).19 

Par une singuliere cOIncidence, la jalousie du roi fait 
surface pour la premiere fois au moment meme OU la reine 
exerce sans faille le role qui lui est devolu : attirer les jeunes 
chevaliers meritants dans l'orbe de la communaute arthu­
rienne, afin de faire croitre tout a la fois le prestige de la 
Table Ronde et celui du jeune chevalier qui a eu le bonheur 
de se distinguer par l'eelat de ses prouesses. La cour vient 
en effet d'apprendre de la bouche d'un messager que le 
heros est sain et sauf malgre la trahison de Keu. Guenievre 
prie alors Gauvain de demander au roi d'aller rendre visite 
au jeune homme. Comme elle a eu I'occasion d'admirer les 
prouesses d'Y der, elle suggere de l'integrer dans la commu­
naute arthurienne. Mais cette requete n'a pas I'heur de 
rejouir Arthur, qui conc;oit de la jalousie a l'endroit de la 
vaillance d'Y der. Avec son affabilite coutumiere, Gauvain 
transmet la demande ason onele, qui se rend, acontrecreur, 
ala volonte de la reine. 

http:3175).19
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Loin de regretter ce premier mouvement du creur qui 
fait mentir sa noblesse, le souverain s'obstine asoupc;onner 
son epouse d'avoir une inclination pour Y der. Pour s'assu­
rer de la justesse de son pressentiment, il presse la reine de 
lui nommer le chevalier qu'elle prendrait pour epoux 
advenant un veuvage : «La li enquiert le rei noveles / Teles qu 'il 
ne demandast mie, / S'il ne l'amast od gelosie»(v.5140-43). 
Guenievre rejette d'abord la possibilite de se remarier et 
affirme ne pas vouloir survivre a la mort de son seigneur. 
Ces reponses n'apaisent toutefois pas la curiosite du roi, qui 
accable de plus belle la reine de questions et la force alui 
designer le chevalier qu'illui deplairait le moins d'epouser, 
si elle etait contrainte de se remarier sous peine de perdre 
son chief{v.5207). Pour mettre fin aun interrogatoire aussi 
penible qu'importun, Genievre lance un nom: celui 
d'Y der. Mal lui en prend, car cette reponse provoque la 
colere du roi. Arthur prend la resolution d'eliminer le 
heros. Ce faisant, il s'enfonce un peu plus dans le deshon­
neur: que vaut donc un roi qui chatie la vertu? Un tel 
monarque ne saurait maintenir l'equilibre social, qui exige 
l'integration des forces vives et regeneratrices des jeunes 
chevaliers. 

Bien entendu, I'injustice commise a l'egard d'Y der se 
double d'un outrage envers Guenievre. Arthur tient un 
discours offensant a la reine, en insinuant qu'elle eprouve 
une affection particuliere pour Y der. Les propos du mari 
jaloux laissent d'ailleurs la dame en pleurs. Le langage du 
roi n'est donc pas toujours empreint de delicatesse. Or, 
l'exercice de la courtoisie passe par le raffinement de la 
parole. Dans son ouvrage L 'Honneur et la Honte, Yvonne 
Robreau remarque que le Didot Perceval et le Livre d'Artus 
«accordent une grande importance au fait de savoir bien 
parler, avec sagesse, qualite que l'on accordait volontiers 
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aux princes de la seconde moitie du xne siecle, et qui 
constituait l'une des composantes de l'ideal courtois»2o. 
Combien de fois les reuvres medievales n'opposent-elles 
pas les paroles sages et mesurees de Gauvain aux van tar­
dises et aux medisances de Keu, en insistant sur la grande 
courtoisie du premier? C'est dire que le souverain faillit ici 
encore a son role de «roi exemplaire dont la cour est le 
centre du monde et d'une humanite ideale »21, puisqu'il ne 
met pas en pratique les regles soigneusement codifiees qui 
regissent les relations interpersonnelles dans l'utopie cour­
toise. Une telle conduite, intolerable a des etres epris de 
formalisme, appelle une conversion. Aussi soup<;onne-t-on 
que la finale du recit ne laissera pas de la royaute une image 
aussi desolante. 

Un peu deconcertee par l'accumulation d'episodes 
adventices dans les recits medievaux, la critique a quelque­
fois doute que ceux-ci fussent construits selon les regles de 
Part. Le roman d' Yder, structure de maniere fort serree et 
savante, n'est certes pas justiciable d'un tel reproche. Les 
maitres-motifs evoques, qui interessent le roi Arthur, 
obtiennent des echos jusque dans les scenes les plus loin­
taines, de sorte que, solidaire de l'ensemble, chacun des 
moments du recit entre en resonance semantique avec tous 
les autres. L'auteur reporte en effet sur certain disciple du 
roi les imperfections du maitre et dote d'autres personnages 
de vertus qui font defaut au souverain. 

En matiere feodale, Keu adopte une conduite similaire 
acelle de son souverain, tandis que Rim, Ivenant, Gauvain, 
Yvain et Yder conforrnent leurs agissements aux regles de 
la loyaute. 

En tant qu' officier du roi, Keu doit prodiguer de justes 
conseils it son seigneur. Or il semble bien que, plutot que 
d'inciter le roi ahonorer sa parole, ill'engage injustement 



66 IUSE MORIN 


a contraindre Talac a lui preter hommage voila du moins 
ce que les propos d'Arthur laissent entendre22• Le senechal 
serait donc l'instigateur des manreuvres malencontreuses 
de son seigneur, ce qui diminue d'autant - sans les suppri­
mer - les torts d' Arthur. De meme, les attentats de Keu 
contre Y der constituent autant d'actes deloyaux. Depite 
d'avoir ete jete abas de cheval a trois reprises par le jeune 
chevalier, Keu lance une troupe de trente chevaliers contre 
le heros et ses sept compagnons. 11 tente de le coincer dans 
un guet-apens, mais Talac et son champion eventent le 
complot et font en sorte de contrarier les projets de leurs 
adversaires. Devant l'insucces de cette premiere tentative, 
le senechal, qui fu de felonie saive (v.2327), enfonce son 
glaive dans le cote d'Y der et brise la lame de son arme, de 
sorte qu'on ne puisse retirer de la plaie l'eclat de lame. Bien 
entendu, il se garde de servir le moindre avertissement a 
son ennemi avant de s'en prendre a lui. C'est dire que son 
acte constitue pleinement ce qu'il est convenu d'appeler 
une «trahison» : 

On connait l'attachement du Moyen Age au formalisme, 
cl la valeur du mot, et Beaumanoir confirme sur le plan 
juridique ce qui dans l'errance ne releve encore que de 
la loyaute: «Qyi autrui veut metre en guerre par paroles, il 
ne les doitpas dire doubles ne couvertes, mes si cleres et sipartes 
que cil a qui les paroles sont dUes ou envoi'es sache qu 'il convient 
qu'il se gart; et qui autrement le jeroit, ce seroit trafsons».23 

Keu tente encore de faire disparaitre le jeune chevalier 
lorsqu'illui offre, en toute connaissance de cause, une eau 
empoisonnee. 

Comme le signaleJoel Grisward, apartir du moment OU 
Yder est re~u chevalier de la Table Ronde, il ne devrait 
avoir a subir aucun mefait de la part de ses pairs, car 
«l'appartenance a cette institution chevaleresque entraine 
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necessairement pour chacun des membres certaines obli­
gations, une maniere de pacte implicite vis-a.-vis de ses 
pairs»24. Autrement dit, en s'en prenant au heros, le sene­
chal viole une entente tacite. Voila qui rappelle assez le 
comportement d'Arthur, coupable de felonie envers ses 
feudataires. N otons cependant que la faute est plus grave 
dans le cas de Keu: il trahit au second degre, si l'on peut 
dire, car il transgresse le precepte qui exige de defier un 
adversaire avant d'attenter a. ses jours, en plus d'enfreindre 
le principe du compagnonnage. 

L'auteur du roman d' Yder ne menage pas le senechal. 
Tous s'entendent - le roi, Gauvain, les barons et le narra­
teur - pour denoncer sa conduite. On lui reserve les mots 
les plus deshonorants : vil(v. 6636),ftls(v.1149, 1170,5995, 
6337, 6342), purvers (v. 1170), traitres (v.2346, 2748, 5994, 
6337, 6340), ramposnos (v. 1150, 6342) et meme culvert 
(v. 1150), dont on sait qu'il constitue l'injure supreme25• Le 
roi trouve donc dans la personne de son senechal un 
excellent confrere dans le crime. S'il est vrai que Keu 
suggere au roi de porter les armes contre Talac plut6t que 
de preter main-forte a. la fiere demoiselle, il y aurait toute­
fois quelque injustice a. lui attribuer la paternite de toutes 
les deloyautes commises dans son entourage: aussi odieux 
fut-H, Keu ne detient pas le monopole du vice. On ne saurait 
donc lui faire en dosser la responsabilite de tous les mefaits 
que son seigneur perpetre, car cela reviendrait a. denier a. 
Arthur toute autonomie et, du fait, l'absoudrait de ses fautes 
a. bon compte. Il importe donc ici de prevenir les interpre­
tations trop generalisantes, qui etendraient a. l'ensemble du 
roman I'influence malfaisante, une seuIe fois attestee de 
fa~on directe dans le recit, de Keu sur Arthur. Aussi ne 
peut-on suivre Beate Schmolke-Hasselmann lorsqu'elle 
ecrit, a. propos de l'ensemble du recit: «The text, at any 
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rate, makes it perfectly clear that the king is not villanous 
by his own initiative: it is Keu's negative influence which 
brings ruin upon the kingdom »26. La jalousie que nourrit 
le roi al'egard d'Yder ne doit rien au senechal. 

Si Keu et Arthur se rendent coupables de multiples 
trahisons, les qualites a1'honneur dans la societe medievale 
brillent en revanche chez d'autres personnages. Les parents 
de Luguain, de meme qu'Ivenant, respectent la coutume, 
qui constitue une veritable institution. Le pere de Luguain, 
Rim, qui reserve aYder un accueil exquis, prie son hote de 
ne pas le quitter avant d'avoir dejeune et ecoute la messe, 
pour respecter un usage instaure par ses ancetres. Et Rim 
ne manque pas de sacrifier aux usages courtois, en hono­
rant les vertus d'accueil et d'hospitalite. Aucune de ses 
actions ne s' ecarte de la ligne de conduite courtoise, ce qui 
lui vaut bien entendu l'amitie du heros. 

L'habitude du roi Ivenant de promettre ses armes aqui 
saura resister aux charmes de son impulsive epouse porte 
aussi le nom de costume (v.385). S'ils triomphent de 
l'epreuve de chastete que leur impose Ivenant, les passants 
meritent les armes splendides du roL Ivenant ne se montre 
pas aussi oublieux qu' Arthur. L'epreuve du heros se de­
roule en l'absence du roi chasseur. Or celui-ci, une fois 
rentre ala cour, ne manque pas de s'informer aupres de ses 
gens de la venue d'Y der. On lui relate la reaction du jeune 
homme devant les avances de la reine et on le presse de ne 
pas oublier l'entente con clue avec lui : 

Si vos les armes li pramistes 
E li covenant li flistes 
Ke vos avez as autrezfot 
Esgard li donez qu 'ifles et : 
Ne li poezpar droit tenir (v. 421-25) 
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Devant ces objurgations, le roi chasseur affirme haute­
ment sa volonte de respecter la parole donnee27

• Apres 
qu'Y der, qui se souvient sans doute de ses ennuis avec 
Arthur, a laisse paraitre un doute sur les intentions d'Ive­
nant, celui-ci reduit aneant les craintes du jeune homme : 
«Pur rien», dist i~ « mar duterois / Q,ue jo en trespas covenant; 
(fo m'en quit: venezavant;.;. (v. 434-36). Ivenant s'execute sans 
faire de difficulte: il adoube Y der chevalier et lui fait 
present de ses armes. L'allusion repetee au pacte conclu, 
l'accent mis sur le respect de la parole donnee denotent ici 
encore le desir de l'auteur de faire porter le questionnement 
sur l'engagement envers autrui et sur la transgression even­
tuelle de l'entente. 

Joel Grisward a reconnu l'irnportance du theme de I'en­
tente, meme s'il n' etudie dans son article «Ider et le trice­
phale» que deux situations qui mettent en jeu la foi. Pour 
qu'Y der consente a devenir membre de la Table Ronde, 
Gauvain doit offrir son arnitie ainsi que celle d'Yvain : 

Ainz:; vos en pri en eel maniere 
Q,ue nos seiom parfli plevie 
De tenir leale eompaignie. 
E li tierz soit misire Ywain 
QJti de totes valors est plain. (v.3254-58) 

Yder donne son assentiment, Issi le grantjoen (v.3260), 
ce qui scelle l'entente: Accompaignii sont li vassal (v.3261). 
Comme le note Grisward, «des cet instant, il y a entre le 
heros d'une part, Gauvain et Yvain de l'autre, une aliance 
(v.5123) reposant sur un serment explicite, sur la foijuree 
(par foi plevie, v.3255 et 3539). Cette relation privilegiee 
entre les compaignon par fiance (v.5123) determine desor­
mais leurs rapports »28. L' on pourrait croire apremiere vue 
que le neveu du roi et messire Yvain enfreignent l'entente 
en quelques circonstances. Ainsi, lorsqu'ils proposent leur 
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aide aTalac pour attenuer sa deception d'avoir ete trahi 
par le roi, ils omettent d'informer Y der de leurs projets. 
Mais c' est la courtoisie qui guide leur conduite. lIs craignent 
en effet qu'Y der ne s'empresse de les accompagner; or 
l'exerdce guerrier pourrait raviver des blessures fraiche­
ment cicatrisees. Ignorant de ces bonnes intentions, le heros 
conclut aune trahison : « Vis m'est que nostre compaignie / Qye 
prise estoitpar foi plevie / Define en vilainieparclose (v. 3538-40). 
Un second episode laisse planer un doute sur la loyaute des 
deux compagnons. Au moment oil le roi envoie Yder se 
mesurer aux deux geants, Gauvain et Yvain entendent bien 
les bruits de la lutte et se preparent aintervenir; cependant, 
le roi les en empeche. Apres la fin des combats, Gauvain 
et Yvain croient leur compagnon mort et se de solent de ne 
pas lui avoir prete main-forte: «Ho! sire Ywains, malement 
vait, / Vilainie li avorns fait. / Poi a dure la compaignie / Q,uefu 
entre nos treis plevie (v. 5637-40). lIs estiment, un peu severe­
ment, ne pas avoir honore leur compagnonnage. En verite, 
la faute tout entiere en incombe a Arthur. Une autre 
situation donne aYder l'impression d'avoir ete abandonne 
par ses amis. Apres avoir ete empoisonne par Keu, Y der, 
qui revient a la vie, s'etonne de l'absence de ses compa­
gnons. Gauvain et Yvain, qui ne possedaient pas les solides 
connaissances medicales des deux Irlandais, ont conclu a 
la mort de leur ami et l'ont abandonne sur le conseil du roi 
et de son perfide senechal. Mais la bonne foi de Gauvain 
et d'Yvain ne saurait id etre suspectee; les deux hommes 
ne donnent aucune prise ala felonie. 

Bien entendu, le protagoniste du recit aussi se comporte 
de maniere irreprochable sur le plan feodaL Ainsi, il mani­
feste de la gratitude lorsqu'Ivenant l'adoube chevalier. De 
plus, il eprouve un grand attachement pour la famille de 
Luguain, qui s' exprime par des mots affectueux: Yder li dist 
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par grant amor : / «Il sont li mien ejo li lor» (v. 1587-88). V ne 
sorte d'entente tacite semble s'instaurer entre Y der et Rim, 
son hote devoue, qui fait du premier le seigneur du second. 
Du moins chacune des deux parties agit-elle comme s'il y 
avait eu covenant. Vers la fin du recit, Rim reconnait expli­
citement le lien qui l'unit aY der : II {Rim} tint Yder pur son 
seignor (v.6145). Selon le droit feodal, «le seigneur doit a 
son vassal protection et entretien»29. Y der s'acquitte de la 
seconde fonction en enrichissant son hote : illui envoie par 
l'intermediaire de Luguain dnq magnifiques destriers. Ces 
biens permettent aRim d'effectuer des reparations et des 
agrandissements asa propriete. Le heros adoube Luguain, 
lui accorde une rente de trois chateaux et l'eleve ala dignite 
de boteillier. Vne fois ennobli au rang de roi, Y der rend a 
Cliges les terres dont Guenlole l'a depouille dans un mou­
vement d'humeur et lui octroie en outre des terres supple­
mentaires. Par ailleurs, il reconnait le roi Arthur comme son 
seigneur legitime :le ere vostre eplus le sui {v.6619}. 11 n'est pas 
indifferent qu'Y der accede dans la finale au statut de roi : cette 
promotion assure la rehabilitation de la royaute, quelque peu 
discreditee par les agissements facheux d' Arthur. 

Le fait que le poete reporte les qualites qui devraient 
parer le roi Arthur sur d'autres personnages, qui occupent 
diverses positions dans la hierarchie sociale, repond a un 
imperatif ideologique. L' auteur du roman d' Yder n'entend 
pas ruiner l'ideal courtois, il veut simplement faire porter 
l'interrogation sur la conduite d'Arthur. Dans cette pers­
pective, le comportement bienseant des personnages bene­
fiques joue a la fois un role pratique et un role theorique : 
il permet de maintenir l'harmonie dans l'univers diege­
tique, mais constitue aussi un modele universel. 

Le principal trait de caractere du roi Arthur incompatible 
avec le code courtois, la jalousie, reapparait chez d'autres 
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personnages et en d'autres circonstances, diversement 
module. Alors que le roi Arthur soupc;onne a tort son 
epouse d'eprouver des sentiments amoureux pour Y der, 
Ivenant en revanche a toutes les raisons de se plaindre de 
son epouse, qui poursuit de ses ardeurs tout beau jeune 
homme qui vient apasser au chateau. Ivenant pourrait, sans 
encourir de reproches, isoler sa femme, voire la repudier, 
pour proteger son honneur de roi. Or, plutot que de ceder 
a un sentiment ombrageux, il fait servir la luxure de sa 
femme aune cause superieure : la decouverte d'un cheva­
lier chaste. Autrement dit, il triomphe de la jalousie, fruit 
de l'instinct, par l'exerdce de la raison, raison qui prend id 
la forme de la costume. Celle-d, significativement, porte 
aussi le nom de covenant. Et plutot que de nourrir une 
animosite a l'egard des chevaliers qui ont l'heur de plaire 
ason epouse, Ivenant se montre debonnaire, puisqu'illeur 
permet de se distinguer et d'acceder au statut de chevalier. 
En somme, il prefere servir les interets de la communaute 
plutot que ses seuls interets propres. L'offre du roi revet la 
forme d'une entente: <<j01 vos graant [la possession de mes 
armesj, / Mes fO ertpar un covenant ~~ (v. 197-98). Void le pacte 
en question: 

Gist granz cheminz vos i merra, 
Un mien chastel troveres ja. 
Sus en la sale m'atendis, 
90 quid, ma femme i troveres. 
Huem ne se puet de lui defendre, 
Se druerie li flit prendre 
Q,u'il ne la prent delivrement. 
S'il quid savoir certeinement 
Q,u'ele n'ameroitfors moi nului, 

Jo en faz mon gab si m'en dedui 
Issi tout a chescun vallet 
Mes armes a qui jos pramet. 
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Jos vas ai encovenanciez : 

Si vas en cstcs desccuz 

E si serrez en crois tonduz (v. 199-214) 


Cette curieuse entente permet de triompher d'un senti­
ment de jalousie naturel. Un echec du jeune homme 
conduirait celui-ci au deshonneur - astucieuse fa<;on de 
detoumer sur autrui la honte qui devrait s'attacher a la 
personne du mari trompe. Il n'est certes pas indifferent que 
la proposition d'lvenant prenne la forme d'un covenant: 
l'entente verbale, qui comporte une dimension eminem­
ment sociale, permet de surmonter des defaillances indivi­
duelles - autant l'inconstance de la reine que la colere 
eventuelle de I'offense. Aussi peut-on dire que le roi Ive­
nant fait montre dans cet episode de deux vertus qui font 
cruellement defaut a son homologue le roi Arthur. D'une 
part, Ivenant reconnait la valeur du heros apres que celui-ci 
a reussi l'epreuve avec succes et lui permet d'acceder au 
titre de chevalier; d'autre part, il discipline ses emotions 
pour le plus grand profit de la communaute. 

Cliges aussi est amene a composer avec la colere et la 
jalousie. Rappelons pour memoire que le heros, accom­
pagne d'une demoiselle accablee par la mort de son ami, 
cherche refuge dans la premiere maison venue, qui se 
trouve etre la propriete de Cliges. Les deux jeunes gens 
penetrent dans une salle agrementee d'un foyer, OU un nain 
fait r6tir une grue sur une broche. Comme ses salutations 
demeurent sans reponse, Y der s'enhardit a remuer les 
braises pres de la grue, ce qui provoque la colere du nain. 
Celui-ci tente de s' en prendre au heros mais se voit force 
de battre en retraite. Il cherche protection aupres de Cliges, 
son maitre, et medit de l'arrivant. Sans meme chercher a 
faire la lumiere sur les evenements qui se sont deroules pres 
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de l'atre, Cliges cede a la colere et chasse l'inconnu. De<;u 
de ce rude accueil, Y der tente de plaider en faveur de la 
demoiselle qui l'accompagne ; il obtient en guerredon que le 
seigneur des Heux offre une sepulture chretienne au cheva­
lier defunt. Ce guerredon se voit aussi qualifie de covenant: 

Bien flrai ceste [repond Cligej, 
Ore n'aiezgarde qu'il ne l'ait; 
Eissez vos ent, e hien sera fait. 
La pucele remaine isa, 
Desque jo aie parfini 
E feit del cors de son amant 
Co quejoen ai en covenant. (v. 3955-6 1) 

Comme la jeune femme refuse de rester seule au cha­
teau, Y der se voit force d'imaginer une nouvelle ruse qui 
lui permette de demeurer sur les Heux. Il propose donc un 
nouveau marche : «Mes si jo trois mon garant ci I Par qui jo i 
sui, remeindrai i?» (v.3986-87). Cliges y consent, qui ne voit 
pas lequel de ses gens pourrait s'opposer a lui. Mais Y der, 
qui a aper<;u une jeune femme d'allure avenante en com­
pagnie du seigneur, la cite comme garante. La demoiselle 
craint d'essuyer la colere de son ami si elle offre l'hospitaHte 
a l'inconnu, mais songe avant tout a eviter toute vilainie 
(v.4009). Aussi accorde-t-elle sa protection a Yder, ce qui 
excite la jalousie de Cliges et le pousse a prononcer des 
paroles discourtoises. Il dist folie par gelosie (v.4018): il 
hebergera les deux arrivants pendant la nu it, mais ceux-ci, 
ainsi que la garante, devront avoir plie bagage au matin. 
L'amie de Cliges fait contre mauvaise fortune bon creur et 
se montre affable avec l'inconnu. Elle apprend son nom, 
ce qui lui offre le moyen de se reconcilier avec son ami, qui 
souhaite justement faire la connaissance d'Y der. Guenlole 
a depossede Cliges de ses terres parce qu'il a ose suggerer 
qu' elle tienne secrete son affection pour Y der. Si, apres 
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avoir epouse Guenlo'ie, Y der plaide en faveur de Cliges, ce 
demier recouvrera ses proprietes. La demoiselle courtoise 
menage donc une nouvelle rencontre, beaucoup plus se­
reine, entre les deux hommes. Cliges oublie toute colere et 
toute jalousie. Encore une fois dans cet episode, une entente 
un peu douteuse (puisqu'elle force la main de la presumee 
«garante») abolit toute trace de jalousie et suscite une 
grande joie dans une petite cellule humaine. 

Un troisieme personnage doit mener le combat contre 
la jalousie: le prop re pere d'Y der. Dans un des episodes les 
plus marquants du recit, la demoiselle a la tente, une 
suivante de GuenloYe courtisee par Nuc, offre un repas au 
heros en echange d'un guerredon : la decouverte du nom du 
chevalier qui la poursuit de ses assiduites depuis pres d'un 
an. Remarquons au passage que ce guerredon porte aussi le 
nom de covenant. Par malchance, le pretendant en question 
chevauche devant la tente au moment OU la belle se trouve 
en compagnie d'Yder: Q,uant it choisist Yder od lie, / Ele l'en 
veilpartir irrie, / Bien set que c'est pargelosie (v. 4548-50). Sit6t 
que la demoiselle informe Y der du passage de l'inconnu, 
le heros se lance asa poursuite. Ille prie bien humblement 
de lui apprendre son nom, mais sans succes. Accable par 
ce refus qui met en peril son engagement, Y der presente 
une nouvelle requete avant de defier l'etranger. Une ba­
taille feroce s' ensuit, qui montre l'exceptionnelle vaillance 
des belligerants. Un incident permet toutefois aux adver­
saires de se reconnaitre comme pere et fils : Y der s'expose 
aux coups de I'inconnu pour recuperer son aumoniere qui 
est tombee aquelques pas. Meduse par la conduite de son 
opposant, l'etranger offreune treve pour s'informer du 
contenu de l'aumoniere. Y der revele qu'il tient beaucoup 
acette bourse, parce qU'elle contient la moitie d'un anneau 
d'or que son pere a offert asa mere avant de la quitter. Nuc, 
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qui possede l'autre moitie de l'anneau, verifie que les deux 
morceaux appartiennent bien au meme objet. Des lors, la 
bataille prend fin et les chevaliers tombent dans les bras 
l'un de l'autre. Non seulement Nuc cesse de jalouser Y der, 
il renonce a l'amour de la demoise11e a la tente et decide 
d'epouser la mere de son fils. Y der apprend le nom de son 
pere, ce qui lui permet d'honorer sa dette a l'egard de la 
demoiselle. Le guerredon accorde, bien qu' excessif (<< Un 
covenant vosfzzdotos, IDontjo mercize Deu evos» (v.4880-81)), 
perm et a un fils de retrouver son pere. 11 fallait donc que 
N uc fasse le vreu de taire son nom (<< Un vo fiz par ire / De 
mon non, nel voleie dire» (v.4844-45)), et qu'Y der promette 
de decouvrir ce meme nom, pour que les retrouvailles aient 
lieu. La rencontre improbable des deux hommes se produit 
au confluent de deux covenants, dont l'un a de plus le merite 
de guerir un chevalier de la jalousie qui l'habite. Une fois 
de plus, l'entente abolit un sentiment negatif et permet 
l'epanouissement de relations interpersonnelles. 

Le roi Arthur aussi se depart en finale de son humeur 
. ombrageuse par le moyen d'un covenant. Mais, comme dans 
l'episode qui fait se rencontrer Nuc et Y der, ou dans celui 
qui scelle l'amitie de Cliges et d'Y der, le marche qui 
inaugure la conversion d'Arthur n'a pour but ni l'abdi­
cation de la jalousie, ni l'instauration de sentiments frater­
nels. De meme que Nuc ignore l'identite de son adversaire, 
et Cliges, celle de son hote d'un soir, de meme le roi Arthur 
ne peut deviner que son serment l'enchainera ala personne 
d'Y def. D'ailleurs, dans son esprit, le fougueux chevalier 
perira sous peu. En fait, le roi donne son accord aun pacte 
dont l'un des termes - a savoir l'identite du detenteur du 
couteau - n'est pas connu: 

Sire, marri me prametez, 

Mes nul tame ne me mete.?; 
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Bien sai que hien le me rendreiz 
Qgant Deu plarra que vos revendreiz 
Mes jo vos dirai com il irra : 
Qgi cel cotel me aportera, 
Autres de vos, mi marriz iert, 
S'il vers les jaians le conquiert. (v. 5351-58} 

Evidemment, GuenloYe, qui formule sa requete en pre­
sence d'Y der, est confiante que son ami remportera les 
honneurs du combat. Tel que prevu, le heros sort victorieux 
de l'epreuve et ne manque pas de se munir du precieux 
couteau reclame par GuenloYe. Quand celle-ci exige la 
realisation de la promesse, le roi ne peut manquer de lui 
donner Y der pour epoux. QueUe extraordinaire entente 
que celle-Ia, qui d'un coup comble toutes les attentes et 
aplanit tous les obstacles! A partir du moment Oll le heros 
contracte un mariage d'amour, il ne peut plus apparaitre 
au roi comme un rivaL Et qu' est le mariage, sinon un type 
extremement raffine de covenant? Cette entente merveil­
leuse, ideale, qui regne entre le roi, le heros et l'epousee 
ouvre la voie a une harmonie generale, dont certaines 
manifestations empruntent aussi la forme d'un mariage : 
Cliges epouse son amie etNuc, qui ne veut pas« deshonorer 
son fils, abandonne une galanterie en cours et revient 
contracter mariage avec ceUe qu'il avait detloree un quart 
de siec1e avant»30. 

Bien qu'eperdument amoureux, l'un des personnages 
n'a pas aredouter la jalousie: le heros du recit. La dilection 
qu'il eprouve pour la reine GuenloYe, d'une exigence et 
d'une purete ahsolues, ne donne aucune prise aun senti­
ment aussi trivial que la jalousie. Y der ne s'en trouve pas 
pour autant delivre de toute inquietude concernant son 
devenir amoureux, mais les doutes qui l'assaillent tiennent 
a son ignorance du sentiment que lui porte GuenloYe, et 
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non a la crainte d'une rivalite eventuelle. L'amour courtois 
auquel il adhere n'autorise d'ailleurs aucun acte disgra­
cieux : Amor est de gentil noblesce; /Ja vilanie ne lachesce / El 
quor n'entra de l'amant (v.2217-19). De meme qu'il ne voit 
pas chez autrui un rival, de meme il ne toumerait pas ses 
pensees vers un autre objet que la personne aimee, car 
«[Ileal amor ne set changer (v.357). Aussi n'eprouve-t-il 
aucune difficulte a resister aux avances de la provocante 
femme d'Ivenant. Adefaut de subir les affres de la jalousie, 
Y der est en proie a un autre type de torture amoureuse qui 
le laisse agite et trouble: et s'il fallait que la belle ne l'aimat 
point? Ne lui a-t-elle pas signifie son conge de brutale 
fac;on? Et meme a supposer qu'il fut aime, sa tranquillite 
n'en est pas pour autant acquise : 

La plaie done li cop ne pert, 
90 est amor de mal corel, 
Ne puet rasoager pur el; 
90 est la soe soatume 
E si treit el sor amertume. 
Meis les amertumez d'amor, 
Qyant ale i est, sont od dolfor. 
Se Yder Just asseurez 
De eel, iJust mult beneurez 
De eel grant beneurti 
Ke ne puet estre od seurti; 
Ke les benoures d'amors 
Ne poent estre sanz.freors. (v. 1606-18} 

La fin 'amor engage a ce point la personne que l'amou­
reux qui voit son projet contrarie ne peut que souhaiter 
mourir. Seule la mort, lui semble-t-il, peut le guerir d'une 
passion inassouvie. Ainsi, Guenlole, qui a perdu toute trace 
d'Y der, ne songe qu'a s'enlever la vie. Y der fait echo aux 
paroles de son amie, car il estime ne pas pouvoir survivre 
a la mort de Guenlole. 
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Rien de commun, done, entre l'amour qui habite Y der 
et son amie, et celui dont se satisfont les autres personnages. 
L'amour courtois engage l'etre entier, de telle sorte que 
l'amoureux se confond avec son desir. Si ce desir n'est pas 
partage, l'amoureux perd sa raison d'etre. Sans doute un tel 
ideal amoureux n'est-il pas a la mesure du commun; mais 
ceux qui s'en montrent dignes sont appeles aux plus bril­
lants exploits. Car ce sentiment noble constitue un aiguillon 
sans pareil pour inciter les jeunes chevaliers a faire preuve 
de vaillance: Mult li vaudra, fO dist [Yder}, amor / A eonquerre 
pris e valor (v.668-9). L'amour les convie a se conduire de 
fac;on vertueuse avec chacun, ce qui ne peut que servir les 
interets de la communaute31 . Loin de se complaire dans une 
sorte d'egolsme, le chevalier amoureux ne perd pas de vue 
l'interet collectif; il reuvre au mieux-Hre de tous. En exter­
minant les deux geants qui ravagent la region de Glouces­
tershire, Y der met fin aune pratique sauvage; il travaille a 
la purification du pays. Seul un heros inspire par un amour 
authentique pouvait mener un tel combat a un heureux 
terme. En somme, l'amour courtois, qui garantit la loyaute 
des amants, se charge de reprimer les pulsions, de maitriser 
«la part de tumulte»32, pour reprendre la jolie expression 
de Georges Duby; il garantit la meilleure des ententes. Cet 
amour soude les deux amants l'un a l'autre : Amis ja save;:. 
vos de voir / Ke nos sumes andui par foi, / E jo vers vos e vos vers 
moi. / Puet done estre greindre alianee ? (v. 1818-21). Le couple­
heros, qui surpasse par sa perfection tous les autres, illustre 
la conduite ideale des etres courtois, conduite irrepro­
chable, delicate, et surtout exempte de toute faussete. 

Les personnages benefiques, qui tous sauflvenant frater­
nisent un moment dans la cour arthurienne sans s'y fixer, 
enseignent par l'exemple comment relever un royaume 
affaibli par la desinvolture et le desengagement d'un 
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souverain indigne qui s'abandonne a ses pulsions. Le 
remede qu'ils proposent pour contrer les mefaits de 
l'egolsme passe par la regulation sociale, par un effort 
civilisateur qui prend la forme du covenant. Les personnages 
chez qui brillent les vertus qui font defaut aArthur sont tous 
etrangers aquelque titre ala communaute arthurienne; ils 
proviennent tous d'un ailleurs plus ou moins lointain. Ainsi 
le heros, bien que ne aCardoil, ne gravitait pas dans l'orbe 
arthurienne avant de sauver la vie du roi; ignorance su­
preme, il se montre meme incapable, au debut du recit, 
d'identifier le souverain. Par son pere Nuc, Y der a des 
origines allemandes, ce qui nous eloigne encore du petit 
univers arthurien. Le narrateur presente Guenlole comme 
la reine des royaumes etrangers (Reine estoit de altre realmes, 
v.5288). Peut-etre doit-on entendre ici qu'elle represente 
cet autre monde qui semble avoir fascine les poetes medie­
vaux; I'aventure merveilleuse qu'elle porte a la connais­
sance d'Arthur, le combat contre d'odieux geants 
devoreurs d'hommes, de meme que la faculte qu'a la belle 
de guerir la blessure d'Y der, pourraient constituer des 
indices de l'extraneite de Guenlole. Meme si le narrateur 
qualifie les deux chevaliers irlandais de «pairs de la Table 
Ronde», on ne peut dire que ceux-ci soient des familiers 
de la cour: ils n'ont meme jamais vu Gauvain, ce qui est 
pour le moins surprenant. Au demeurant, les deux hommes 
ont bien ete coupes de la cour, car Cinc anz aveit en l'este / 
fLu'il n'avoient a cort este{v.5847-48). Quant au roi chasseur, 
il ne fait pas une seule allusion a son celebre homologue; 
selon toute vraisemblance, les terres d'Ivenant se situent 
quelque peu en peripherie du royaume arthurien. Peut-etre 
fallait-il que tous ces personnages echappent a la tutelle du 
roi Arthur pour pouvoir lui faire la lec;on, de loin: il n'est 
pas certain que le roi eiit tolere, chez ses propres sujets, des 
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dispositions au maintien de I'ordre si ostensiblement supe­
rieures aux siennes propres ... 

Pour resumer nos observations sur les infractions au 
code courtois, le motif de la jalousie apparait a quatre 
reprises et se trouve chaque fois integre dans une sequence 
narrative qui fonctionne sur le meme modele : une entente, 
dont on ne peut apercevoir a priori tous les aboutissants, 
debouche sur la reconciliation du heros et d'un jaloux (ou, 
dans le cas d'Ivenant, sur l'election d'un heros). La 
constance du principe autorise une hypothese qui interesse 
les vers disparus. Lorsqu'elle congedie un peu abruptement 
son pretendant, Guenlole ne lui signifie-t-elle pas qu'il ne 
doit reparaitre en sa presence que lorsqu'il aura eprouve sa 
prouesse? Ce moment de cruaute ne donne-t-il pas nais­
sance a une sorte de covenant, dont la realisation, outre 
qu'elle dissipe toute froideur chez la reine, amene le heros 
avivre une aventure qui lui fera retrouver un pere, acquerir 
l'amitie et la gloire? 

C'est dire que le passage manquant hante tout le reste 
du recit. Les episodes posterieurs, OU une entente verbale 
abolit une reaction instinctuelle, constituent autant de mises 
en abyme de la structure principale du recit, dont les 
paroles acerbes de la reine constituent le premier moment, 
et le mariage des deux amoureux, le terme ultime. Peu 
importe en definitive que le temps ait emporte les mots du 
debut, puisque les allusions qui y sont faites dans le reste 
de I'reuvre, de meme que la forte structuration du recit, 
nous en font pressentir la teneur. 

On sait combien le respect du serment importe au bon 
maintien du monde feodal. Le roman d' Yder suggere forte­
ment que l'aptitude a conclure une forme de covenant 
(guerredon, costume, aliance, etc.) constitue aussi une faculte 
courtoise. Peut-etre meme faudrait-il inclure cette aptitude 
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dans la longue liste des exigences de la courtoisie. Mais il 
ne faut pas s'etonner de l'importance accordee a l'aptitude 
a negocier des pactes: dans cette societe OU l' oralite joue 
un role preponderant, la parole aim able est deja louee 
comme une vertu courtoise et la medisance, dont Keu se 
fait souvent le heraut, est denoncee comme une faute. Ce 
n'est pas un hasard si le senechal, dont les auteurs se 
plaisent a souligner la discourtoisie, est incapable de mener 
un marche a son terme. La seule tentative de sa part dont 
il soit question dans le texte, la collusion destinee a faire 
tomber Y der et ses sept compagnons sous les coups d'une 
meute de trente chevaliers, echoue lamentablement. Le roi 
Arthur, dont les carences en matiere de courtoisie sont 
mises en lumiere dans le recit, n'est l'instigateur d'aucun 
covenant; tout au plus respecte-t-il parfois la parole 
donnee dans un marche imagine par d'autres. Quels sont 
ces «autres» personnages, dignes de mettre au point un tel 
pacte, sinon les heros memes du roman, GuenloYe et Y der, 
de meme que d'autres personnages eminemment courtois : 
Gauvain, Yvain, la demoiselle a la tente et Ivenant? De 
plus, la faculte de negocier des contrats verbaux s'inscrit 
dans un cadre axiologique, puisque seuls les «bons» per­
sonnages en sont doues. 

* 

Avec son petit nombre de motifs savamment modules 
de fa~on a baliser un vaste champ comportemental et 
integres dans une meme problematique, relative aux 
moyens de preserver l'harmonie sociale, le roman d' Yder 
constitue un modele de bele conjointure. La presentation 
d'attitudes irrespectueuses des convenances, aux conse­
quences nefastes, alteme avec la demonstration des parades 
a maitriser pour pallier les effets negatifs des pulsions. 
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Tandis que l'indignite des mreurs devient le triste apanage 
du roi Arthur et de son senechal, divers personnages, et 
Y der au premier chef, offrent une figuration de la conduite 
ideale. Le comportement du souverain ne peut etre assimile 
qu'a un exemplum malum, et celui d'Y der, a un exemplum 
bonum. Le deploiement d'attitudes tour a tour proscrites et 
prescrites participe d'une visee didactique unique: ensei­
gner la juste conduite a tenir. La correction des mreurs n'a 
pas pour enjeu la maitrise gratuite du code du savoir-vivre, 
mais la sauvegarde des institutions garantes de l'ordre 
social: la feodalite et la courtoisie33 • Or la conformite a la 
regIe sociale fonde la norme, le droit. Si les trahisons et les 
deloyautes deviennent des fautes de droit, en revanche les 
paroles bien enseignie, les ententes honorees constituent 
autant de moyens de faire triompher le droit. Assurement, 
le roman d' Yder gravite tout entier autour des themes de 
l'entente et de la promesse, ce qui rejoint une intuition de 
Joel Grisward, pour qui cette reuvre «met en scene [ ... ] une 
reflexion sur la fli et sur la compaignie»34 .La recurrence dans 
le recit du motif du covenantamene une certaine previsibilite 
(car les conflits se denouent toujours au moyen d'une 
entente verbale) qui constitue peut-etre aussi un element 
d'unite narrative35

• 

Bien qu'elle ait ete permeable au changement et qu'elle 
ait donne le jour a de multiples innovations sociales, la 
civilisation medievale demeure attachee aux traditions, a 
la permanence des institutions. Dans cette perspective, rien 
de plus legitime que l'interet du poete d' Yderpour l'integrite 
et la loyaute, facteurs de stabilite sociale : «L' organisation 
politique et sociale, au moyen age, repose en grande partie 
sur le serment et le contrat. Fidelite mutuelle de suzerain a 
vassal, tel est le principe d'ou se deduisent tous les devoirs 
et tous les droits de chacun »36. 
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Si l'on a pu parler d'une «refonne du droit seculier au 
XIIIe siecle», en affirmant que «la verite etablira progressi­
vement son argument dans l'instruction du fait, dans l'en­
quete, l' examen critique des preuves, et le plaidoyer »37, 
sans doute est-ce parce que les penseurs de l'epoque 
croyaient davantage a l'efficace du droit rationnel, fonde 
sur une entente destinee a combattre l'anarchie des pas­
sions, qu'a celui du droit magique - evacue pour ainsi dire 
du roman d' Yder, mais dont l'epopee et plusieurs romans 
du xne siecle ont fait un usage remarque. L'effacement dans 
le recit de fonnes judiciaires qui revetent un caractere 
sumaturel, comme l'ordalie ou le duel judiciaire, au profit 
de fonnes moins spectaculaires, mais a mesure humaine, 
pourrait bien traduire une prise de conscience aigue des 
responsabilites de l'homme dans l'administration de la 
justice. Cependant, le passage d'une justice transcendante 
a une justice immanente s' opere au moyen d'un petit detour 
dans une zone-frontiere : les marges du royaume arthurien. 
Apres avoir ete l'reuvre d'un agent sumaturel, la justice 
prend pour representants des personnages issus de l'exte­
rieur de la cour, d' ailleurs, mais qui finissent tous par se 
rencontrer au centre de la cour, autour de la personne 
d'Y def. Les ceremonies qui cloturent le recit, OU l'on voit 
Yder acceder au statut de roi, epouser la reine Guenlole et 
obtenir une terre en partage, tout cela avec la benediction 
du roi Arthur, marquent en effet l'integration de ce cheva­
lier a la communaute - dut-il en sortir l'instant d'apres. Et 
le maintien de la justice repose pour une large part sur 
l'aptitude des membres de la communaute a proposer des 
pactes et ales honorer, c'est-a-dire en somme sur leur 
faculte de hien parler. Le protagoniste de notre recit n'e­
tait-il pas predestine a remplir l'office de champion du bien 
parler, lui dont le nom, YDER (ou IDER), constitue un 
anagramme du verbe DIRE ? 
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